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OUVERTURE PAR JEAN-MARC STEINDECKER, PRESIDENT DU CPSP 

Bonjour à toutes et à tous, Je suis très heureux 

de vous revoir aujourdĦhui, éducateurs, chefs de 

service, directeurs, administrateurs de nos 

associations, ainsi que nos différents partenaires 

parisiens, dans cette salle mise à disposition par 

la Ville de Paris, que je remercie. JĦexcuse 

Madame Colombe Brossel, qui devait faire 

lĦouverture avec moi, mais qui est retenue par le 

nouveau Préfet.  

 

Je vous rappelle que le Comité de la Prévention 

Spécialisée de Paris, qui réunit neuf des dix 

associations de prévention spécialisée du 

département depuis 2015, vous propose 

aujourdĦhui une journée axée sur la dimension 

clinique des violences à lĦadolescence.  

 

Nous sommes avant tout des acteurs de la 

protection de lĦenfance, et jĦinsiste sur ce point. 

CĦest ce regard que nous souhaitons porter sur 

ces enfants, ces jeunes, ces adolescents à qui il 

peut arriver dĦêtre violents, agressifs, 

agresseurs, parfois envers eux-mêmes, mais qui 

sont surtout des victimes. LĦétude qui peut en 

être faite est forcément multiforme  : 

sociologique, psychologique, psychiatrique, 

psychanalytique, historique. CĦest pourquoi 

nous aurons aujourdĦhui, au travers de tous nos 

intervenants, que je remercie, différents regards 

sur cette violence que portent beaucoup 

dĦadolescents dont vous pouvez vous occuper. 

 

Je ne rappellerai que brièvement le sujet des 

rixes, où la violence est poussée à son paroxysme 

et dont certaines, à Paris comme ailleurs, se 

terminent tragiquement. Ce sujet est un des 

sujets prioritaires des conventions passées avec 

le Département de Paris. CĦest un axe de travail 

de la Mairie centrale et des Mairies 

dĦarrondissements. Bien que Madame Colombe 

Brossel ne soit pas présente ce matin, il nous faut 

le rappeler : nous devons, autant que faire se 

peut, trouver des réponses préventives et 

éducatives pour lutter contre ce phénomène. Je 

ne doute pas que cette journée puisse nous y 

aider. 

 

Si ce sujet est au cČur de nos actions, nous 

nĦoublions pas non plus les autres priorités qui 

sont les vôtres et celles de vos associations au 

quotidien. Ainsi, le CPSP a proposé à vos 

associations des axes communs de travail pour 

les plans dĦintervention en rue numérique (parmi 

les actions proposées : des formations juridiques 

et pratiques, des temps dĦéchanges avec des 

équipes menant déjà ces pratiques en province 

ou encore un groupe dĦanalyse des pratiques 

pour ceux qui innoveront sur ce sujet). Le CPSP 

conduit également un groupe de travail sur la 

prévention du décrochage scolaire, ainsi quĦun 

autre sur la prévention du michetonnage. Nous 

nous sommes engagés auprès de vous à ouvrir un 

groupe de travail autour de la plus-value du 

travail en équipe et sommes à la recherche des 

financements nécessaires pour avoir des 

intervenants qualif iés qui puissent vous 

accompagner sur ce sujet. 

 

Les questionnaires dĦévaluation que nous vous 

avons distribués, au-delà de lĦévaluation de cette 

journée, nous serviront également de base pour 

déterminer les sujets de nos prochains groupes 

de travail et de nos prochains colloques. Nous 
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vous invitons donc fortement à les remplir et à 

les laisser avant de quitter la salle ce soir.  

 

Cette journée va sĦouvrir par lĦintervention de 

Marie-Rose Moro, psychiatre, Directrice de la 

Maison de Solenn, qui reviendra avec vous sur 

les grandes étapes du développement de 

lĦadolescent. Plus tard, Laurent Mucchielli, 

Sociologue, vous proposera de remettre dans un 

contexte sociologique ce phénomène que nous 

observons actuellement, et dĦen dépeindre les 

caractéristiques. La pause déjeuner, ensuite, se 

fera sur place, autour dĦune collation organisée 

via un chantier éducatif par lĦéquipe des 

Réglisses de Droit dĦenfance, que je remercie au 

passage. Ensuite, Isabelle Rome, Haute 

fonctionnaire à lĦégalité femme-homme au 

Ministère de la justice, Magistrate, vous 

présentera son regard sur la place des juges, et 

leurs interactions avec les éducateurs quant à la 

violence à lĦadolescence. Enfin, la journée sera 

clôturée par Jean Chambry, Pédopsychiatre qui 

participe à la formation « Adolescents difficiles » 

dĦArc-EA. Il vous proposera des clés de lecture 

quant à lĦémergence de la violence à 

lĦadolescence.  

 

JĦespère (et je pense) que nous avons choisi 

dĦexcellents intervenants. Je laisse la parole à 

Marie-Rose Moro. 
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AIMER LES ADOLESCENTS POUR BIEN LES ACCOMPAGNER ET LES SOIGNER, MARIE-ROSE MORO 

Bonjour à toutes, bonjour à tous. Merci de cette 

aimable invitation à venir partager avec vous des 

questions autour de lĦadolescent. CĦest 

effectivement une préoccupation commune. 

Vous aviez la gentillesse de rappeler que je dirige 

la Maison de Solenn, Maison des adolescents 

tout près dĦici, après avoir créé une autre Maison 

des adolescents à Bobigny, Casita, qui continue à 

se développer. Un de mes intérêts majeurs, de 

recherche en particulier, est la question des 

enfants de migrants, dont je parlerai après avoir 

répondu à la question du développement des 

adolescents, des spécificités de cette période, de 

comment on se construit. Je vais vous donner 

dĦabord quelques idées et des situations pour 

rendre très concret cet exposé. Pour bien 

travailler, bien accompagner, bien soigner, il faut 

pouvoir se rendre compte de ce qui se passe dans 

ce moment particulier de lĦadolescence. La 

représentation que nous en avons compte, 

individuellement et collectivement, pour notre 

capacité à établir un lien et à agir avec eux. 

 

En introduction, je voulais vous rappeler quelque 

chose que lĦon oublie en tant que « spécialiste » : 

la notion et le mot adolescent nĦexistent pas 

partout, pas dans toutes les langues. Nous 

considérons que cĦest quasiment objectif, que 

cĦest une réalité absolue que dĦ« être 

adolescent ». Entre les enfants et les adultes, il y 

a les adolescents. Toute une série dĦétudes, de 

méta analyses qui vont du neurobiologique au 

sociologique, nous propose de considérer 

lĦadolescence jusquĦà 25 ans (lĦOMS lĦarrête à 

21ans), période où les transformations 

cérébrales cessent. On continue donc à se 

développer sur le plan psychique et 

neurobiologique, sur le plan de la croissance, de 

la morphologie. Ce qui va avec, cĦest la plasticité. 

Cela correspond, sur le plan psychique, à 

lĦimportance des transformations qui peuvent 

avoir lieu. Rien nĦest joué ! JĦai horreur de cette 

expression « Tout est joué à 6 ans ! ». Nous avons 

lĦidée dĦune phase très longue : la fin de 

lĦadolescence recule, et lĦentrée dans 

lĦadolescence devient plus précoce (même si 

lĦâge des premières règles ne change pas). On a 

dĦailleurs inventé lĦidée de « pré-adolescence ». 

Certaines pathologies adolescentes arrivent dès 

la fin de lĦécole primaire (anorexie prépubère). 

On est en face, nous, dĦune période longue, qui 

commence autour des 11 ans et se termine à 

21/25 ans.  

 

On a le sentiment de quelque chose dĦuniversel, 

dĦobjectif, pour tous. Non ! Il y a plein de langues 

(Françoise Héritier en avait fait une étude) où il 

nĦy a pas le mot adolescent. 

Si on nĦa pas le mot, cĦest quĦon nĦa 

pas le concept, quĦon nĦen a pas besoin, quĦil y en 

a une autre représentation. Ce qui est universel, 

bien sûr, cĦest le passage entre enfance et âge 

adulte. On est bien un jour enfant, un jour adulte, 

mais cette conceptualisation de la transition, 

avec tous les travaux que nous avons fait sur le 

développement à lĦadolescence, ce quĦon 

imagine de ce que cĦest quĦun adolescent, ce à 

quoi on sĦattend nĦexiste pas pour certains. Dans 

le développement de lĦenfant, ce que lĦon 

anticipe du développement est important pour la 

construction de ce développement : si on 

sĦattend à ce que les adolescents sĦopposent à 
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nous, aient une telle temporalité, cela va se 

passer comme ça, dĦune certaine façon, parce 

que le développement nĦest pas quĦintrinsèque, 

neurobiologique, mais est une résultante entre 

des choses du mouvement, du développement, 

et de ceux qui portent cet adolescent (parents, 

professionnels, société). Pour un certain nombre 

de familles, ce à quoi on sĦattend nĦest pas 

partagé. En consultation transculturelle, il 

mĦarrive régulièrement dĦentendre « On me dit 

quĦil est adolescent, mais expliquez-moi ce que 

cĦest que ce mot ». Ils utilisent souvent le terme 

anglais « teenager » quand ils nĦen ont pas, parce 

que ça dit juste la période. Le concept manque. 

LĦadolescence est alors vécue comme une 

transition , avec des modalités, une longueur, qui 

nous appartiennent à nous. Historiquement et 

géographiquement, lĦadolescence nĦa jamais été 

aussi longue, aussi pour des raisons de 

dépendance des adolescents. Les adolescents 

sont très dépendants de leurs parents sur un 

niveau économique, social, des études et, en 

même temps, ils ont une autonomie quĦils nĦont 

jamais eu sur ce quĦils ont le droit de faire, sur une 

autonomie sexuelleĮ On voit bien combien, 

dĦune génération à lĦautre, ces éléments peuvent 

changer. Dans les sociétés « à initiation  », dans 

lesquelles il y a des rituels pour passer de 

lĦenfance à lĦâge adulte, on est enfant tant quĦon 

nĦa pas passé le rituel. Le jour où on a fait le rituel 

de transformation, on devient adulte. CĦest assez 

brutal. On est soit lĦun, soit lĦautre. Les 

responsabilités et les devoirs dĦun adulte 

arrivent brusquement. Les représentations 

collectives et la variabilité sont importantes. 

Pour certaines familles, qui passent dĦun modèle 

à lĦautre, cela peut être perturbant. En 

consultation, il nous arrive de raconter comment 

nous on se représente un adolescent, pour 

trouver une sorte de négociation entre comment 

ça se passe dans la famille dĦorigine et comment 

ça se passe ici. Les adolescents vont être obligés, 

eux aussi, dĦentrer dans une sorte de 

négociation, et nous les accompagnons.  

 

Un autre élément sur la complexité de cette 

question adolescente, de ce passage : cette 

transformation (très importante sur les plans 

physique, psychique, identitaire) est parfois 

vécue par les filles comme les garçons de façon 

violente (« Le matin, je ne me reconnais pas »). 

. Les adolescents ont 

la sensation dĦêtre exposés au regard des autres, 

à la transformation du regard des adultes sur eux 

(les filles surtout, qui vivent cela comme une 

sorte dĦeffraction, car on les regarde « tout dĦun 

coup » avec un regard sexué auquel elles ne sont 

pas prêtes). Cette violence peut parfois les 

inhiber. Une adolescente était hospitalisée pour 

une anorexie. JĦessayais de revoir avec elle à quel 

moment cette idée de « je ne veux pas grandir, je 

ne veux pas que mon corps soit un corps 

féminin » était arrivée. Elle racontait comment 

elle a pris conscience, à un moment donné, dans 

une activité sportive, que celui qui la regardait 

jusque-là comme une petite fille, qui était 

lĦanimateur sportif, avait dans les yeux une 

manière de la regarder et de lui parler qui a fait 

violence absolue. A ce moment-là, elle sĦest dit 

presque consciemment « le mieux est de ne plus 

avoir de forme, que je disparaisse, que je 

mĦefface » ... comme pour prendre un peu plus de 

temps pour faire cette transformation. « JĦavais 

lĦimpression en arrêtant de manger que je 

devenais transparente » Į et je prends un peu 
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plus de temps pour mon développement (ça, 

cĦest moi qui le dis !). Elle est en train de sortir de 

ça, mais avec un accompagnement, avec un 

regard quĦon va avoir sur elle qui ne lui fasse pas 

peur, qui lui laisse le temps de se préparer 

psychiquement. Il y a une continuité entre le 

normal et le symptôme. LĦadolescence est un 

tout. Ce que lĦon voit pour certains adolescents, 

ceux qui expriment des symptômes, appartient 

en fait à tous les adolescents.  

 

LĦautre point sur la question de la force de la 

transformation (métamorphose) assez 

intéressant pour les professionnels pour 

retrouver une capacité à bien sĦoccuper de ces 

adolescents est la notion dĦamnésie.  Les petits 

oublient certaines phases de leur 

développement précoce. Les adolescents 

gardent la mémoire de tout cela, mais on oublie 

un certain nombre de processus qui se déroulent 

pendant lĦadolescence. Il y a une étude 

américaine qui sĦest demandé si les adultes que 

nous sommes se souviennent de manière 

« objective » de leur adolescence. Pour se faire, 

ils ont interrogé  chacun en leur demandant : 

« quel adolescent vous étiez ? ». Une fois que 

vous aviez fait un choix parmi une palette, on 

vous demandait des exemples pour confronter 

mémoire sémantique et mémoire historique. 

Ensuite, ils ont retrouvé des personnes qui les 

ont connus adolescents (parents, professeurs) et 

ont confronté l es représentations de chacun. Ils 

ont trouvé 

. Ces modifications vont dans tous 

les sens : parfois on se transforme en adolescent 

modèle, parfois on exagère notre aspect rebelle, 

ordaliqueĮ le résultat principal est quĦon nĦa pas 

une vision objective de lĦadolescent quĦon était 

et quĦon a une certaine forme dĦamnésie de ces 

processus. On les a oubliés, transformés. CĦest 

sans doute comme ça quĦon est devenu adulte, en 

transformant, en élaborant, en trouvant des 

issues. Pourquoi est-ce important  ? Dès quĦon 

travaille avec les adolescents, 

. Il va falloir quĦon puise 

dans notre capacité à comprendre les 

adolescents, à trouver des projets, des manières, 

des soins adaptés en pouvant partager un certain 

nombre de ces éléments que nous avons sans 

doute en partie oubliés. Les adolescents nous 

font vivre des choses pas si simples à 

comprendre, qui nous ramènent à notre propre 

adolescence. On le voit beaucoup en clinique, 

dans nĦimporte quel symptôme, y compris social : 

lorsquĦil y a des choses qui se sont mal passées 

dans la période adolescente, la crainte des 

adultes, lorsquĦils ont leurs propres enfants, est 

que quelque chose du même ordre se passe, 

même si cĦest enfoui, implicite, inconscient. 

Cette transmission transgénérationnelle des 

inquiétudes pèse sur les adolescents. Je me 

souviens de cette jeune adolescente qui sĦauto-

mutilait, ce qui était déjà douloureux et 

inquiétant (« Je fais couler le sang pour me sentir 

exister »). La réaction de sa mère, en particulier, 

était une réaction disproportionnée : elle était 

incapable dĦavoir une réaction rassurante pour 

sa fille parce que (et elle sĦen souvenait à peine), 

ce qui est apparu dans le cours du travail est 

quĦelle avait fait une tentative de suicide. Pour 

elle, cette automutilation était un équivalent. 

Elle ne voulait pas le dire à sa fille et sĦen 

souvenait à peine. Elle avait lĦidée que ce qui était 

en train de se passer était tellement grave que 

cela réactivait quelque chose quĦelle nĦavait pas 
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cicatrisé. LĦadolescence de sa fille venait rouvrir 

cette plaie. On le sait pour les symptômes, mais 

tous les adolescents viennent réactiver des 

choses plus ou moins consolées chez les adultes, 

et viennent aussi menacer les adultes, dans la 

mesure où, en devenant adolescent, en accédant 

à la question sexuelle, ils prennent la place de la 

génération dĦavant. CĦest quelque chose qui peut 

faire très mal aux parents et aux professionnels. 

Ils viennent nous chercher dans nos points 

faibles parce que, dans cette période de 

construction identitaires, ils sont des virtuoses 

de la relation.  

 

DĦailleurs, et ce sera le troisième élément, 

Winnicott, pédiatre et psychanalyste anglais, 

après la deuxième guerre mondiale, lorsquĦil 

fallait sĦoccuper des enfants et adolescents 

touchés par la guerre (il y en avait beaucoup) 

avait entrepris, sur la BBC, de donner à la société 

anglaise des éléments quĦil avait appris, 

considérant que, dans ces périodes dĦenjeux 

sociétaux importants, il fallait mettre à la 

disposition de tous ces éléments. CĦest un peu ce 

quĦon fait maintenant. Cela fait partie de la 

prévention, et ne peut pas être réservé à 

quelques experts. Il a écrit un chapitre de 

« conseils aux parents et aux éducateurs » très 

intéressant. Il informe dĦéléments de processus. 

Je voulais reprendre un de ses conseils, qui est 

pour lui le conseil essentiel aux parents et aux 

éducateurs (au sens large de ceux qui ont une 

relation éducative) : 

Etablissons avec eux une 

relation qui ne soit pas basée sur « voilà ce quĦil 

faut faire », mais une relation qui ait du sens, qui 

soit humaine, qui se base sur des choses sincères, 

partageables, transmissibles (pas « nĦutilises pas 

des écrans » alors que je passe mon temps 

dessus). Si on nĦarrive pas à aller chercher des 

choses sincères dans nos relations, les 

adolescents « découvrent le pot-aux-roses », se 

sentent trahis et naît la violence chez ces 

« écorchés vifs » (Dolto utilisait lĦimage du 

homard). Pendant cette transformation, les 

adolescents sont exposés aux choses de 

lĦintérieur  et à celles de lĦextérieur. Ils sont 

sensibles à la question de lĦinsincérité, à la 

désillusion, sans ajustement entre lĦadulte et eux.  

 

Le dernier élément, toujours dĦaprès Winnicott 

est que, pendant cette période, sĦaccentue un 

processus important pour les adolescents : la 

construction de la théorie de la vie. Dans leur 

développement, les enfants se construisent des 

représentations de la mort (très tôt), mais aussi 

des représentations de la vie. A lĦadolescence, ce 

nĦest plus seulement la projection de leurs 

parents, de leurs enseignants, de leurs 

éducateurs. LĦadolescent doit construire une 

théorie de la vie autonome, en sĦappuyant sur ses 

pairs, dans un espace psychique élargi (pairs, 

médias, réseaux sociaux, parents). Il est très 

influençable, y compris à des choses violentes, 

négatives, fausses. SĦil vit des événements 

violents (de différentes natures) ou très 

impactants (insincérité, abandonĮ), cela influe 

sur sa théorie de la vie. Dans cette théorie de la 

vie, lĦadolescent doit avoir une confiance 

fondamentale en la vie et en les adultes qui 

transmettent la vie. Il avait confiance (plus 

ou  moins) en ses parents et doit avoir confiance 

en le monde des adultes pour avoir envie 

dĦentrer dans le monde des adultes, que ce 

dernier soit désirable. Des événements violents 

font perdre cette confiance en les adultes. 

Souvent, parmi les adolescents dont on sĦoccupe, 

il y a des adolescents qui ont perdu la confiance. 
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Nous faire confiance à nous, éducateurs, 

pédopsychiatres, nĦest pas évident. 

 

CĦest un enjeu majeur en lien avec ce que ces 

adolescents ont vécu. On les aide à reconstituer 

cette confiance fondamentale en les adultes.  

 

Une séquence que jĦai vécue avec des 

adolescents : le jeudi matin, je réunis pour une 

heure tous les adolescents hospitalisés. Nous 

passons une heure ensemble et nous discutons 

des « théories de la vie », de ce quĦon veut 

partager dans le groupe, ce qui nous a touché, ce 

qui nous a inquiété et les projets (cĦest ce quĦon 

dit en début de groupe). On peut parler de tout, 

la seule règle est de sĦécouter (on ne sĦinterrompt 

pas et on nĦa pas le droit de considérer que lĦautre 

nĦa pas le droit de dire certaines choses). Je fais 

ça avec plaisir depuis 20 ans. JĦaime beaucoup ce 

groupe, différent chaque semaine. Il se passe 

toujours des choses très signifiantes avec ces 

adolescents « retirés du monde », mis en 

hospitalisation. QuĦest-ce qui émerge ? Un jour, il 

y a au moins deux ans, il y avait un jeune homme, 

qui devait avoir un peu moins de 17 ans. 

Appelons-le Farid. Farid est là pour des troubles 

graves du comportement et des mises en danger. 

De temps en temps, il a des comportements 

ordaliques : il se met sous une voiture et attend 

quĦelle démarre. Il est brûlé de partout. Il a cette 

nécessité de se mettre en danger. Il sĦest fait 

renvoyer de plusieurs collèges. Il prend des 

risques de toute nature, même sur son corps. On 

discute banalement des choses importantes. A 

un moment donné, ce garçon qui me donnait 

lĦimpression de ne pas sĦintéresser totalement à 

ce qui se passait, me regarde droit dans les yeux 

et me dit « Madame, vous savez pourquoi je suis 

là ? ». Les ados, dans ce groupe, parlent rarement 

de choses personnelles. Je ne réponds pas tout 

de suite. Il me dit « Mais si, vous savez, tout le 

monde en a marre de moi. Tout le monde : mes 

parents en ont marre depuis longtemps, déjà 

quand jĦétais petit ; mes profs en ont super 

marre, dĦailleurs il nĦy en a plus un qui me 

supporte ; et puis, je crois que tout le monde en a 

marre de moi. Je me demande comment vous 

[vous, institution je pense], vous allez pas en 

avoir marre de nous ! ». Je me dis quĦil va falloir 

être intelligente. CĦest un groupe où les 

adolescents mĦinterpellent rarement : je 

permets que la parole circule, je relance, 

jĦordonne, jĦintroduis, je conclue, mais je donne 

rarement des positions, je dis rarement des 

choses de contenu. « Je me demande comment », 

me dit-il, très sincèrement. JĦai pensé à 

Winnicott et je me suis dit  que je devais être 

sincère. Si je réponds quelque chose de faux, ça 

va exploserĮ JĦétais, comme souvent avec les 

adolescents, un peu surprise par son 

interpellation, qui nĦest pas vraiment une règle 

du groupe, et puis par cette interpellation sur 

notre regard à nous, notre motivation à 

sĦoccuper des adolescents. CĦétait une 

interpellation profonde, comme le font souvent 

les adolescents. JĦai dit quelque chose qui était 

sans doute sincère, mais qui était banal. JĦai dit 

« parce que vous êtes aimables ». CĦest banal : on 

peut vous aimer. Il mĦa regardé. Tout le monde 

était très intéressé par cet échange. Il mĦa 

regardé et mĦa dit : « Ah, oui, je comprends ! » 

moment de silence « Vous [institution] voyez ce 

que lĦon va devenir ». CĦétait intéressant cet 

échange. Par le travail qui avait commencé, il y 

avait cette idée que nous lui ouvrions des 

possibles, nous, adultes. Il y avait un avenir 

possible, des devenirs possibles. CĦétait subtil 
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pour ce garçon qui était dans des 

comportements violents à lĦégard de lui-même et 

des autres. Cette capacité sĦest mise à jour dans 

un lieu bienveillant, qui essaie de reconstituer 

des éléments sur la représentation quĦon peut 

avoir de sa vie et de la vie des autres. 

 Il mĦinterrogeait sur la 

confiance, sur la capacité des adultes à ne pas le 

laisser tomber, après cette énumération 

dĥadultes qui lĦavaient laissé tomber.  

 

Encore un élément important pour comprendre 

la manière dont les adolescents construisent 

leurs valeurs à cette période : cĦest la question de 

comment ils vont construire des choses qui ont 

un sens pour eux, et pas seulement des 

projections de ceux qui sont autourĮ cette 

construction identitaire qui articule filiation (de 

mes parents) et affiliations, appartenances 

multiples. Ces affiliations, à lĦadolescence, sont 

importantes  : à quel groupe, à quelle langue, à 

quelle religion, à quel réseau jĦappartiens. Pour 

certains adolescents, enfants de migrants, ces 

affiliations sont multiples et il y a celles 

transmises par leurs parents. 

Ce qui peut poser problème aux adolescents, 

cĦest lorsquĦil y a des hiérarchies entre les 

affiliations, quĦil faut choisir entre ce qui est 

transmis par les parents et les affiliations dĦici. Si 

lĦadolescent a le sentiment quĦil doit choisir, quĦil 

y a des contradictions, des clivages entre les unes 

ou les autres, cela crée difficulté et révolte. 

Cela nourrit la 

révolte, contre les autres et contre eux-mêmes. 

Pour la problématique, moins importante quĦil y 

a quelques temps, des jeunes gens radicalisés (on 

sĦoccupait des plus jeunes), je me souviens dĦun 

des garçons, un des premiers. Il est né dĦune 

famille algérienne en France. Il ne parlait pas du 

tout arabe, langue parlée par ses parents. 

LĦadolescent avait appris lĦarabe dialectal petit, 

puis sĦest éloigné de cette langue. Ses parents 

racontaient la honte quĦil avait, enfant, de la 

langue arabe. Adolescent, il reprochait à ses 

parents de nĦavoir pas transmis la langue, la 

fierté et la dignité de son histoire. Il disait 

clairement quĦil avait utilisé la religion (pas celle 

de ses parents, à laquelle il nĦavait pas accès, mais 

telle quĦelle apparaît dans lĦislam transnational 

qui apparaît dans les réseaux sociaux), cette 

posture, pour retrouver une sorte de dignité, ou 

même de transmission. Il disait à ses parents, qui 

étaient très en colère après lui « Vous ne savez 

pas prier. Vous nĦêtes pas purs. Vous ne savez pas 

bien faire. » Il y avait cette tentative, cette 

tentation radicale de ce garçon, comme lié à un 

besoin, une nécessité de reconstruire un lien à 

cette affiliation plus quĦune adhésion à cette 

cause. Il était quand même très étonné de voir 

combien cette posture quĦil avait prise, dans un 

contexte collectif, était une posture qui attirai t 

lĦattention, mobilisait tout le monde autour de 

lui. Il trouvait ça plutôt bien (« Je ne serais jamais 

venu ici si je nĦavais pas fait ça », avec une sorte 

de fierté). La question des affiliations, qui 

peuvent prendre des formes différentes, peut 

être comprise par la nécessité de se construire 

une identité qui articule filiation et affiliation.  

 

JĦai pris un exemple, chemin faisant, qui concerne 

la question de lĦengagement, mais, dĦune manière 

générale, on sait lĦimportance de la construction 
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de valeurs qui permettent aux adolescents de 

sĦengager. Chez Winnicott sont évoqués les 

adolescents « croyants » (en la religion ou autre), 

pour qui « sĦengager, cĦest exister », prendre une 

place. Les changent de 

nature (ce nĦest plus lĦengagement politique de 

mai 68, ce sont des engagements écologiques 

aujourdĦhui). Il y a des valeurs quĦon oppose à la 

génération dĦavant, qui a mal fait, nĦa pas été 

conscienteĮ A la consultation des adolescents, 

ils expriment que leurs parents « ne peuvent pas 

comprendre », que cĦest quelque chose qui leur 

appartient, qui les différencie. Sur cette question 

de lĦengagement, je pense à une jeune fille vue 

dans le cadre dĦune recherche. Elle habite au 

centre de Paris, a fait de bonnes études, sĦest 

spécialisé à Stanford en finances où elle a 

découvert un mouvement des étudiants 

américains (internationaux) engagés pour le 

recyclage « solidaire ». Elle a fait ça là-bas, loin de 

ses parents qui nĦen savaient rien. Elle a créé un 

mouvement en revenant dans le 5ème 

arrondissement de Paris pour faire la même 

chose. Elle était très fière dĦelle. A lĦinsu de sa 

famille, elle fait les poubelles, organise, dans un 

engagement et local et très international (les 

poubelles de chaque immeuble, mais les images 

sont envoyées à lĦautre bout de la planète). CĦest 

une forme dĦengagement qui sĦoppose à ses 

parents (nĦa pas envie que ses parents le sachent, 

mais pensent quĦils approuveraient). 

. CĦest 

spécifique à cette génération.  

 

Le dernier point que je vous propose est la 

question, dans le développement de ces 

adolescents, de comment ils vont construire des 

liens nouveaux avec eux-mêmes et avec le 

monde en sĦinscrivant dans une transmission, 

comment ils réinventent la transmission et les 

difficultés quĦils rencontrent. Je pars de lĦhistoire 

dĦun garçon quĦon va appeler Michel. Michel a fini 

par avoir une mesure éducative. Il vient en 

consultation avec ses parents et lĦéquipe 

éducative qui sĦoccupe de lui. Cette mesure 

éducative fait suite à un certain nombre de 

moments difficiles que Michel a vécu, qui sont 

des attaques contre lui-même (prise de toxiques, 

prise de risques importants). Michel est métis : 

son père est dĦAfrique de lĦouest ; sa mère est de 

Bretagne. Les parents se sont rencontrés sur les 

bancs de lĦuniversité. La maman a un métier dans 

le social. Le père, qui est essentiellement un 

philosophe, mais qui nĦa pas pu être professeur 

de philosophie en France parce que ses diplômes 

nĦont pas été reconnus, lit Kant la nuit dans un 

hôtel où il est gardien. Le papa est très blessé par 

le fait de nĦavoir pas pu utiliser ses compétences, 

être reconnu par le monde français quĦil 

idéalisait avant de venir. Ils ont eu trois garçons. 

Michel est le premier dĦentre eux. CĦest un beau 

garçon métis. Quand on le voit, on voit quĦil est 

beau et intelligent. On ne peut pas dire dĦoù il 

vient. Depuis quĦil est petit, on dit de lui des 

choses, sur son affiliation, sur son histoire, qui ne 

sont pas justes. En particulier, on croit souvent 

que sa famille vient du Maghreb. Sa famille nous 

dit « Ce garçon était parfait jusquĦà 

lĦadolescence ». Michel dit « non, pas du tout. JĦai 

souffert depuis toujours, dans la cour dĦécole ». 

On le considérait toujours comme un garçon 

maghrébin. Soit il se laissait mettre dans ce 

groupe, soit il devait raconter son histoire. Il a 

toujours vécu ça comme quelque chose de 

violent. Cette altérité visible de Michel a 

toujours été pour lui quelque chose de violent. Il 

nĦa jamais été tranquille avec ça. A lĦadolescence, 

ça a pris des formes plus explosives. Il disait à ses 
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parents : « CĦest pas vrai, il y avait des problèmes, 

mais ni lĦun ni lĦautre nĦétiez capables de 

comprendre ce qui mĦarrivait, et ni lĦun ni lĦautre 

ne mĦavez protégé ». Les deux parents sont très 

catholiques, et pratiquants. Michel rentrait au 

lycée, et il a commencé à faire des choses, au 

lycée, puis dans le quartierĮ il sĦest retrouvé au 

poste. Son père était blessé, blessé, blessé. 

Michel a participé à des trafics de hash et 

dĦautres drogues. CĦest comme ça quĦil sĦest 

retrouvé plusieurs fois dans des situations 

difficiles. LorsquĦil était pris dans ces situations, 

il faisait des choses contre lui-même : se donnait 

des coups, sĦauto-mutil ait, avec une sorte 

dĦattaque de son corps, et dĦattaque de sa peau, 

de la couleur de sa peau. Cette cohabitation 

entre des choses vis-à-vis des autres et vis-à-vis 

de lui-même est importante sur un plan clinique. 

Pour le dire rapidement, les parents, voyant ça, 

ont décidé de le mettre dans un collège privé 

catholique. Explosion ! Devant le fait que la 

question identitaire, la question de sa place à lui 

nĦétait pas traitée, mais mise sous cloche, cela nĦa 

pas fonctionné. Après être passé par différentes 

étapes de violence contre lui, il a eu cette idée, 

évidente dans le contexte : il sĦest dit « Je vais me 

convertir. En me convertissant, je vais 

mĦopposer, être du côté des guerriers, 

ressembler à quelque chose quĦon a toujours 

pensé de moi. ». Violence absolue pour son père 

et pour sa mère, qui vivaient cela comme une 

attaque, et même pour les professionnels autour 

(il y avait une mesure) qui voyaient ça comme 

une continuité de sa difficulté, de sa souffrance. 

LĦélément important pour sortir de ça, cĦest que 

cette conversion nĦétait pas seulement pour 

trouver une adéquation, mais, surtout, et 

lĦévolution va le montrer, cĦétait pour lui une 

manière de ressembler à son père, dĦêtre 

philosophe, dĦaller chercher des valeurs, des 

valeurs qui lui appartiennent. AujourdĦhui, ce 

garçon, qui a repris des études, qui va bien, nĦa 

plus la posture islamique. Il a, au fond, de lui, la 

conviction dĦêtre soufi, dans une recherche 

intérieure, de sens, mystique dans le sens vrai du 

terme. Progressivement, son père a compris et 

accepté (et les professionnels aussi) que cĦétait 

pour lui une recherche existentielle, une étape 

de son épanouissement pour trouver quelque 

chose qui le réconcilie. CĦest un lien au monde 

quĦil a choisi. Il a repris le rapport au savoir. 

 

Au fond, en conclusion, en reprenant Winnicott, 
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ECHANGES 

Vous avez évoqué, à travers ce jeune homme qui 

sĦest exprimé un jeudi matin, du mal quĦil sĦétait fait 

dans une volonté de ne plus vivre. JĦaurai été 

intéressée dĦavoir votre avis : ce mal que lĦon se fait 

peut-il traduire le besoin de se savoir vivant. Je 

pense aux adolescents qui se mettent dans les rixesĮ 

Devant un symptôme, la signification peut être 

différente dĦun cas à lĦautre. Dans cette histoire, 

ce garçon, à un certain moment, avait perdu son 

élan vital. Il le percevait. Il nĦavait pas envie de 

devenir adulte, pas envie de rentrer dans ce 

monde, avait même besoin de sĦanesthésier. Il 

percevait le danger de la mort, présente. Il avait 

des comportements ordaliques : « je me mets 

sous la voiture, et si je meurs, cĦest que je devais 

mourir, sinon, cĦest que je devais vivre ». Ce sont 

des risques quĦon prend à lĦadolescence. La 

signification dĦun symptôme comme celui-là est 

polymorphe, et va dépendre de ce que 

lĦadolescent va pouvoir en dire dans une relation 

de confiance. Ce qui me semble juste, cĦest que, 

dans ces moments-là et pour ces adolescents-là, 

la crête de vie et celle de mort sont très proches. 

Même lorsquĦils font des choses énervantes, 

agaçantes, répétitives pour nous, cĦest une 

tentative pour ne pas tomber dans 

lĦanéantissement, dans le « long 

endormissement ». A cette période, les deux 

mouvements de vie et de mort sont proches, 

dans une sorte de combat constant. 

 mais ils ne nous font pas 

confiance car il leur est arrivé des tas de choses 

qui leur ont montré quĦils ne pouvaient pas avoir 

confiance en lĦadulte, dĦoù lĦimportance de la 

rencontre. Michel, par exemple, lorsque je suis 

allé le chercher en salle dĦattente, a refusé de me 

serrer la main, disant quĦil ne serrait pas la main 

aux femmes. Quand la consultation a été 

terminée, jĦai oublié (réellement, pas par 

provocation) quĦil ne voulait pas me serrer la 

main. Je me suis approchée de lui pour lui dire 

aurevoir et je lui ai tendu la main. Il mĦa serré la 

main. Au moment où il lĦa fait, je me suis rendu 

compte que je faisais ce quĦil mĦavait dit ne pas 

vouloir faire. Je lui ai demandé ce quĦon faisait et 

il mĦa répondu « rien Madame ». Une heure 

avant, ce nĦétait pas possible de me serrer la 

main, et une heure après cĦétait possible, 

.  
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VIOLENCES ET DELINQUANCES A LĦADOLESCENCE : EVOLUTION HISTORIQUE ET CARACTERISTIQUES 

ACTUELLES, LAURENT MUCCHIELLI 

Je suis sociologue, chercheur au CNRS, donc 

fonctionnaire dĦEtat. Je travaille sur les 

questions de délinquance, de prévention, de 

sécurité, depuis presque vingt ans, dĦabord en 

région parisienne, puis, maintenant, en région 

marseillaise. JĦai également été président dĦun 

petit club de prévention spécialisé (dans le 19ème 

arrondissement de Paris). JĦai écrit quelques 

petites choses sur le métier, son évolution, 

notamment dans la préface dĦEduquer dans la rue 

de Véronique Le Goaziou. Il est paru en 2015, et 

est tiré dĦune recherche quĦon a fait dans la 

région marseillaise avec lĦADDAP13 pour rendre 

compte de ce quĦest le métier dĦéducateur de 

prévention spécialisée dans la réalité de sa 

pratiq ue quotidienne, dans son relationnel  avec 

les familles, les jeunes. Je posais les enjeux 

politiques et financiers dans cette préface. A 

cette époque, en région PACA, il y avait par 

exemple plusieurs départements qui fermaient 

des services, ou voulaient les enfermer dans des 

doctrines dĦaction qui ne sont pas les leurs. 

JĦavais estimé quĦil serait de bon augure, pour un 

gouvernement voulant réellement faire de la 

prévention de rendre la prévention spécialisée 

obligatoire  dans le cadre de la protection de 

lĦenfance. Beaucoup de gens ne connaissent pas 

vos métiers. Si vous en voulez encore une petite 

preuve, et elle date de quelques jours, deux 

parlementaires qui ne savent pas faire la 

différence entre protection judiciaire de la 

jeunesse, prévention spécialisée écrivent des 

choses sur la « prévention spécialisée de la 

 

1 http://ordcs.mmsh.univ -
aix.fr/publications/Documents/Rapport_recher
che_ORDCSN9.pdf 

délinquance »Į CĦest un peu le drame dĦêtre 

méconnu, soupçonné de ne pas savoir ce quĦon 

fait . Il faut vivre avec, mais il faut marteler, 

expliquer ce quĦon fait. Cela fait partie de mon 

travail, avec les chercheurs, dĦexpliciter vos 

pratiques, vos actions, dĦen témoigner, dĦessayer 

de faire entendre ça à des décideurs trop 

éloignés du terrain.  

 

On mĦa demandé aujourdĦhui de venir intervenir , 

suite à lĦalerte qui date de plusieurs mois, sur les 

recrudescences apparentes de ce qui se passe 

entre bandes, groupes (on ne sait pas bien). On va 

regarder quelques études, les actualiser, illustrer 

à partir de recherches récentes sur la ville de 

Marseille (en observant les mineurs judiciarisés 

confiés à la PJJ, donc qui sont délinquants). On a 

pu étudier les histoires de ces jeunes et on peut 

livrer quelques résultats. 

 

LĦenquête que nous avons faite sur les mineurs 

judiciarisés sĦest déroulée sous égide de 

lĦObservatoire Régional de la Délinquance et des 

Contextes Sociaux (centre de recherche que jĦai 

dirigé jusquĦen 2017 à lĦuniversité dĦAix, qui 

fournit toutes ses études gratuitement). Elle est 

disponible sur le site1.  

 

Il est essentiel, quand on commence à discuter 

dĦune question sociale, notamment exposée 

médiatiquement, de repérer a priori, imaginaires, 

représentations sur le sujet. Sinon, les préjugés 

restent dans nos têtes et fonctionnent comme 

http://ordcs.mmsh.univ-aix.fr/publications/Documents/Rapport_recherche_ORDCSN9.pdf
http://ordcs.mmsh.univ-aix.fr/publications/Documents/Rapport_recherche_ORDCSN9.pdf
http://ordcs.mmsh.univ-aix.fr/publications/Documents/Rapport_recherche_ORDCSN9.pdf
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des filtres qui ne nous font voir la réalité quĦen 

fonction de ce quĦon savait déjà, de ce qui nous 

arrange, et donc on nĦest pas ouvert à la 

compréhension du réel, toujours complexe. Il y a 

aussi des imaginaires professionnels. 

 : 

ce sont celles qui sont diffusées dans les 

discours, dans les médias, qui reviennent quand 

médias et politiques sĦemparent des faits divers 

pour faire état de leur indignation. A chaque 

occasion, et comme récemment avec cette 

recrudescence apparente dĦaffrontements entre 

bandes, on entend les mêmes discours, qui 

existent depuis la fin du XIX° siècle : nous serions 

confrontés à des enfants ou des adolescents « de 

plus en plus jeunes et/ou de plus en plus 

violents ». On peut ressortir ces citations dès 

1860, 1880. CĦest un grand classique. Ils seraient 

« en bande et on ne comprendrait pas ». Autre 

poncif classique : « autrefois, ça aurait été une 

activité réservée aux garçons et, désormais, la 

violence viendrait aux femmes et on aurait 

trouvé la première bande de filles ». Vos 

prédécesseurs des années 1960 lisaient la 

presse de lĦépoque qui disait avoir « trouvé la 

première bande de filles ». « Autrefois, il nĦy en 

aurait eu que dans les villes et, aujourdĦhui, le 

moindre petit  village serait concerné ». CĦest un 

vieil imaginaire de la « saine campagne » face à la 

« ville du vice ». Tout cela est un tissu de préjugés 

concernant des éléments de pseudo-diagnostic, 

On commence en général par les géniteurs, les 

parents, qui, comme chacun sait, « ont 

démissionné »Į cela est repris par certains 

professionnels aussi. Il faut se méfier de ce jeu 

qui consiste à renvoyer la balle aux autres, parce 

quĦelle finit par nous revenir. Les enseignants 

« nĦont plus dĦautorité » ; « les éducateurs, la 

prévention, ça ne marche pas » ; « quand la police 

les attrape, les juges les renvoient dehors, 

puisque la justice est laxiste ». Tous ces poncifs 

forment un tout cohérent, quĦon peut résumer 

en « il nĦy a plus de jeunesse, tout fout le camp, 

plus de valeursĮ ». CĦest un mélange de café du 

commerce, un discours « générationnel » 

(traduction  : « de vieux ») : « de mon temps ce 

nĦétait pas comme ça », « cĦétait mieux avant ». 

On peut lĦentendre. Mais alors, on peut 

demander : « donnez-moi un repère : quand ? 

1960 ? 1940 ? ». Je vais aux archives, et je 

regarde ce quĦétait la société de cette époque. Il 

y a des rayons entiers de bibliothèques qui 

montrent quĦavant, ce nĦétait pas mieux, mais 

souvent pire. Cela nĦenlève rien aux difficultés du 

présent, mais cela évite de dire des âneries.  

 

DĦautres raisons expliquent la prégnance de ces 

discours dans le débat public : son 

 régulière. Il y a 

toutes sortes de rhétoriques politiques qui 

courent dans tous les champs politiques. Le côté 

droit utilise « cĦest la chienlit, le désordre, la 

panique, votez pour moi et je vais rétablir 

lĦordre ». Plus cĦest le désordre, plus ma posture 

dĦautorité devient forte. Ce classique fonctionne 

tout le temps. Les problèmes sociaux dont nous 

parlons se traduisent par des faits divers plus ou 

moins graves et plus ou moins médiatiques. A 

lĦéchelle de la France, cĦest quotidien. Sont-ils 

plus nombreux ? A chaque fois quĦon se pose la 

question, on peut prouver que nulle part, on ne 

trouve de soudaine explosion. Le ministère de 

lĦintérieur faisait déjà, il y a dix ans, des tentatives 

de recensement des bandes. Si on les compare au 
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niveau actuel, on voit quĦon ne change pas de 

niveau. Par contre, il y a des phénomènes mis en 

séries par le fonctionnement médiatique . On 

peut parler de « théorie du réverbère » : si on 

éteint toutes les lumières, il fera noir et personne 

ne verra rien ; si tout dĦun coup, jĦallume un 

projecteur sur les premiers rangs, vous verrez les 

personnes qui sont là. Les autres existent, on ne 

les voit juste pas. Si tout à coup tout le monde se 

focalise sur quelque chose, des dépêches 

tombent chaque minute et les rédactions des 

médias hiérarchisent lĦinformation, choisissent 

de faire remonter certains faits divers dans cette 

hiérarchie. Quand, en plus, des phénomènes de 

série (hasard ou réponses avec des cycles de 

vengeance) se produisent, il y a un effet boule de 

neige car le fonctionnement médiatique est basé 

sur le conformisme (le rédacteur en chef regarde 

aussi ce que font les collègues).  

 

Autre raison à la persistance de ces imaginaires : 

. La 

première raison de cela est lĦanonymat de la vie 

sociale : quand on se sent en insécurité, ça nĦest 

pas forcément que les problèmes auxquels on est 

confronté sont plus durs quĦavant, mais que soi, 

on a moins de capacités à y répondre. La société 

est moins violente que par le passé, mais nous 

sommes moins armés pour y faire face parce que 

nous sommes fondamentalement de plus en plus 

seuls. Faites lĦexpérience suivante : allez vous 

promener la nuit dans une forêt. Si vous êtes 

seuls, ou si vous êtes trois, cela change 

totalement votre perception de la forêt en 

question. CĦest le problème. Il nĦy a pas plus de 

loups-garous, mais vous allez en avoir plus peur, 

seul. Nous ne vivons pas à lĦendroit où nous 

sommes nés, nous vivons de plus en plus loin de 

lĦendroit où est notre famille, nous travaillons de 

plus en plus loin de lĦendroit où nous habitons, 

Nous traversons des nos mans land, nous ne 

connaissons pas nos voisins, nous prenons les 

transports en commun. Ça isole, fragilise. Les 

plus fragiles dĦentre nous que sont les personnes 

âgées, les femmes seulesĮ le sentiment 

dĦinsécurité est foncièrement un sentiment de 

vulnérabilité. Dès quĦon lĦa compris, on 

comprend que cĦest un puit sans fond. Ce nĦest 

pas avec dix caméras de surveillance quĦon va 

combler le problème puisque, pour résoudre le 

problème il faudrait en fait renforcer la 

personne.  

 

Ajoutons que ces poncifs peuvent se rencontrer 

dans nos milieux professionnels, pour une autre 

raison, différente, quĦil est important de mettre 

sur la table. Tous les métiers où on est dans la 

première ligne du social, vos métiers, vos 

activités associatives, où on prend la misère 

sociale en pleine figure, provoquent  un 

sentiment dĦimpuissance, une fatigue 

professionnelle ou associative légitime, 

puisquĦon est confronté à des difficultés qui sont 

toujours les mêmes. On en règle une, et une 

autre survient. Ce sont des successions de 

problèmes dans un flux qui ne diminue jamais. 

CĦest vrai aussi des pompiers, des urgentistes. 

Cela provoque une fatigue professionnelle quĦil 

faut être capable dĦidentifier, y compris dans son 

parcours professionnel. Cette fatigue, la 

frustration qui naît, peuvent facilement se 

traduire par « cĦest de plus en dur » alors quĦen 

fait on est de plus en plus fatigué. Pourquoi ce 

serait de plus en plus dur ? Parce que le public 

serait plus dur, et donc plus jeunes, plus 
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violentsĮ 

 Il faut être capable de lĦidentifier 

pour le mettre à distance. 

 

Par ailleurs, quand on dit « la société », « la 

France », ce sont des abstractions qui ne veulent 

rien dire tant, en réalité, il y a de différences, de 

contrastes selon les situations. Un des processus 

qui traverse notre société est le processus de 

ghettoïsation, qui fait que, à quelques kilomètres 

de distance, au sein même dĦune ville comme 

Paris, on nĦest pas dans le même monde. Ces 

processus concentrent  les personnes en 

difficultés  et les problèmes dans un même 

endroit, ce qui crée le sentiment que les choses 

empirent. A lĦéchelle globale de la France, il y a un 

petit peu moins, au fil du temps, de personnes en 

grande précarité, qui habitent les quartiers les 

plus précaires des quartiers prioritaires de la 

ville, mais, par contre, ceux qui y vivent sont de 

plus en plus en difficulté. Si on est soi-même au 

cČur de cela, on peut reprendre pour soi ces 

explications. 

 

Enfin, on vit dans un monde où les statistiques 

deviennent des arguments dĦautorité. CĦest une 

bêtise : ni les chiffres ni les images ne parlent 

dĦeux-mêmes. Dans les discours, on veut utiliser 

des chiffres pour « prouver  » (un peu tout, y 

compris dans vos métiers où on vous demande 

des rapports dĦactivité avec un pourcentage de 

filles et de garçons qui importe peu si ce nĦest pas 

au cČur dĦun questionnement sur le métier). Ces 

chiffres justifient cette pseudo-violence au cČur 

dĦun cercle vicieux : nous vivons dans une société 

de moins en moins tolérante à la violence. Elle 

judiciarise des choses gérées autrement par le 

passé (adultes en position de solidarité donc de 

force par rapport aux déviances des jeunes, 

tolérance différente, violence qui renvoyait  

avant aux éléments plus atroces de la guerre). La 

conséquence juridique est le vote de lois qui 

réforment le code pénal et vont dans le sens 

dĦune criminalisation, dĦun 

, des peines encourues. Il 

y a une accélération de la judiciarisation et donc 

nous portons plainte plus souvent. Le nombre de 

jeunes pris en charge par les services de police et 

de justice va croissant. Le système fait son bilan 

dĥactivité et dit quĦil a pris plus de jeunes en 

charge. Dans le débat public, ces chiffres sont 

présentés comme lĦévolution de la délinquance 

des jeunes. Non ! CĦest lĦévolution du nombre de 

jeunes pris en charge par la police et la justice, ce 

qui nĦest pas pareil ! Si, demain, je double vos 

effectifs, vous prendrez en charge deux fois 

parce que vous avez une file dĦattente.  

 

. A la fin du XVIII°, on 

a fait référence à lĦimmigration italienne. En 

1905 / 1910, la presse papier commence à faire 

quelques unes en parlant de bandes 

« dĦapaches », qui renvoient à lĦimaginaire du 

sauvage, du « peau-rouge ». CĦest lĦépoque, en 

France, où certains cirques présentent des 

indiens. Ce sont des bandes de jeunes garçons 

qui sĦaffrontent dans les « faubourgs », qui sont 

aux portes de Paris et sĦaffrontent sur des 

affiliations à des territoires. Une autre époque 

connue dans le débat public (moins entre les 

deux guerres où il y a moins de jeunes hommes), 

est celle qui se déroule après la seconde guerre 

mondiale. Les jeunes du babyboom sont devenus 

adolescents. Cette explosion du nombre de 

jeunes provoque une augmentation statistique 
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du nombre de délinquants. Les jeunes à lĦorigine 

de ces incidents se font appelés par Paris Match 

en 1959 les « blousons noirs ». Gérard Mauger 

parle des « lascars ». A partir des années 90, on 

parle des « jeunes des cités » qui seront ensuite 

les « racailles »Į  

 

Tout ça pour parler, toujours, de la même chose : 

des jeunes qui se retrouvent en groupes. Qui se 

regroupent sur quels critères ? Contrairement à 

certains propos racistes, ce ne sont pas des 

bandes ethniques (cela ne veut rien dire !), mais 

bien des bandes géographiques, issues de 

groupes dĦinterconnaissance de gens qui ont 

grandi ensemble, se connaissent, se font 

confiance, se regardent les uns les autres. Ce 

critère territorial est la base, et ça lĦétait déjà aux 

époques anciennes dont on a parlé (« les jeunes 

dĦici », « les jeunes du coin », « les gars de la rue »). 

Ces affrontements traduisent  des identifications 

et des reprises de ce patriotisme de cité, ce 

micro-nationalisme, quĦon rencontre dans 

beaucoup de phénomènes (supportering 

violent). Des jeunes qui ont grandi ensemble, sur 

un territoire précis, qui ont, pour un tas de 

raisons, besoin dĦaffirmer, dĦafficher face aux 

autres quĦils sont capables de défendre cette 

identité locale, de quartier. Cette défense est 

elle-même plus ou moins sincère, choisie, subie, 

en raison de tous les mécanismes qui font la 

sociabilité de ces jeunes. La défense 

traditionnelle existe dans certains quartiers (on 

identifie la récurrence de certaines violences 

dans certains quartiers, avec des transmissions 

intergénérationnelles), mais ce nĦest pas que de 

cela quĦil sĦagit : certains jeunes ont besoin de 

sĦaffirmer, dans le groupe, par rapport aux 

autres, de montrer quĦils sont capables de, de 

montrer leur courageĮ tous les mécanismes de 

sociabilité adolescente. Est-ce quĦil y a des 

grands changements ? Non ! JĦavais fait, il y a 

quelques années, un livre sur les viols collectifs, à 

un moment où certains élus, certaines 

associations comme Ni pute ni soumise nous 

avaient fabriqué ce débat sur les « tournantes » 

pour le présenter comme quelque chose de 

nouveau, spécifique aux jeunes de cité, et, après 

le 11 septembre 2001, lié à lĦislamisme. JĦétais 

allé aux archives et jĦavais ressorti les 

procédures contre les blousons noirs : ce quĦon 

reprochait aux blousons noirs des années 60 

étaient des viols collectifs, déjà ! 

, 

mais si on ne peut que sĦindigner, on nĦa pas de 

chance dĦy faire quelque chose. Les changements 

ne sont pas là, pas dans les comportements des 

jeunes, dans leur socialisation. Il y a des 

changements technologiques dans notre 

société, qui accélèrent le temps, donnent une 

portée plus grande à des choses classiques, mais 

les réseaux sociaux nĦont pas créé les problèmes. 

 

La différence entre le blouson 

noir et le jeune dĦaujourdĦhui, ça nĦest pas la 

longue liste des crapuleries quĦil peut être amené 

à commettre quand il est en groupe ou quand il 

sĦest « défoncé » (pour employer les mots des 

jeunes). Le principal changement est la durée du 

problème : à lĦépoque des blousons noirs, un 

jeune de 16 ans qui voulait quitter lĦécole sans 

diplôme, il pouvait dès le lendemain travailler, 

avoir un revenu, sĦinsérer dans un univers quĦil 

connaissait, qui était celui des classes ouvrières, 

des classes populaires, avoir quelque chose qui 

Commenté [ST1]: Reprendre ici 
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lui paraissait « normal », logique. Il pouvait 

sĦinstaller, avoir un petit logement, se projeter 

dans une vie de famille. AujourdĦhui, quel âge 

faut -il atteindre pour faire ça ? pour pouvoir 

espérer avoir un travail suffisamment stable et 

rémunéré, qui vous permette dĦaccéder à un 

logement, et qui vous permette de vous projeter 

dans la fondation dĦune famille, le « devenir 

adulte ». Ce qui se faisait entre 16 et 18 ans à une 

époque ne se fait plus entre 16 et 18 ans, mais 

entre 20 et 30, voire plus. Le changement 

fondamental est là. Plutôt que de sĦapeurer sur 

une délinquance censée rajeunir (ces discours 

existent depuis le milieu du 19ème, et sĦils étaient 

justes, les nouveaux nés braqueraient les 

banques), il sĦagit de regarder une société de 

chômage de masse dans laquelle ce chômage 

nĦest pas une crise, mais une façon de 

fonctionner économiquement, sans avoir besoin 

de tous les bras. Auparavant, la France avait 

besoin de bras, et en trouvait en vidant les 

campagnes et en faisant appel à lĦimmigration, 

principalement dans son empire colonial à 

lĦépoque. Le résultat actuel, cĦest quĦon a des 

jeunes qui mettent de plus en plus de temps à 

entrer dans lĦâge adulte. 

 

 

Je voulais vous parler de cette recherche que 

nous avons faite à Marseille. On a travaillé avec 

la Protection Judiciaire de la Jeunesse. On a 

dépouillé cinq cents dossiers, dans les centres de 

prise en charge, lu les rapports éducatifs, les 

rapports des psychologues, à trois personnes. 

On peut maintenant dire quelque chose des 

jeunes pris en charge par la justice à Marseille. 

Les infractions sont pour moitié des atteintes 

aux biens (cambriolages), puis des atteintes aux 

personnes (surtout des bagarres et quelques 

violences sexuelles), ensuite des infractions à la 

législation sur les stupéfiants (véritable « plan 

B » du quartier si ça ne marche pas à lĦécole). 

Comme toujours, 

 (sept fois sur dix, il y 

a plusieurs jeunes dans lĦinfraction, cĦest donc de 

la délinquance en groupe). 90%de garçons et 

10% de filles. Ces chiffres sont les mêmes quĦà 

lĦépoque des blousons noirs. Il nĦy a donc pas 

dĦarrivée massive des filles dans la délinquance. 

Ces jeunes ont entre 15 et 18 ans, en moyenne 

16 au moment de la procédure, 15 au moment de 

leur premier délit. Là aussi, ces chiffres 

correspondent à ceux de lĦépoque des blousons 

noirs. A Marseille, beaucoup disent que les 

problèmes viennent des « quartiers Nords ». 

Quand on regarde dans le détail, ce nĦest pas si 

simple : un tiers des jeunes concernés vient  des 

quartiers Nords, un tiers habite dans le centre de 

Marseille (certains quartiers les plus pauvres sĦy 

trouvent), un tiers vient des quartier Suds. 

Quand on regarde où sont nés ces jeunes, 11.5% 

sont nés au Maghreb et 5% à Mayotte et aux 

Comores. Est-ce que cela doit être surprenant ? 

Non, cĦest la réalité de la population globale des 

quartiers où ils résident. Même question dans 

nos quartiers ghettoïsés de la région parisienne : 

si, sur mille personnes, neuf-cent-cinquante ne 

sont pas dĦorigine anciennement française, vous 

retrouvez la même proportion dans les bandes 

dĦen bas. Les jeunes sont une fois sur deux en 

mauvaise santé, majoritairement à cause du 

cannabis (grosse addiction). CĦest vrai pour ceux 

qui sont dans les réseaux de revente (une partie 

du salaire est payée en nature). Tous les chiffres 
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que je donne sont des moyennes basses, sous 

réserve quĦon ait lĦinformation.  

 

On a trouvé 

, avec des pères plus souvent absents, 

même si ce nĦest pas la principale fragilité (cĦest 

le contenu familial qui lĦest). 90% des parents 

appartiennent au milieu populaire (ouvrier, 

employé, chômeur ou inactif). On a regardé aussi 

la fratrie (souvent oubliée par lĦindividualisation 

des prises en charge). On a à faire à des familles 

souvent nombreuses. Un jeune sur deux a un 

membre de sa fratrie chômeur ou inactif (un 

exemple dĦexclusion quotidien sous les yeux, 

donc) et a, une fois sur deux, un autre membre de 

sa famille déjà connu de la justice. Un jeune sur 

cinq a un membre de sa fratrie qui a déjà connu 

une incarcération (dysfonctionnements 

familiaux globaux pour la fratrie). Les 

agissements délinquants se font de concert ou 

pas au sein de la fratrie selon les différences 

dĦâge notamment.  

 

Au-delà des formes familiales, on a tenté de 

repérer le contenu de ces familles, ce que les 

jeunes disaient sur leurs parents. Ce que met en 

évidence notre étude, cĦest que, lorsquĦon 

compare avec un échantillon lambda de la 

population générale, une des plus grosses 

différences porte sur ce que les jeunes disent de 

leurs parents. Concernant le nombre de jeunes 

qui disent avoir de mauvaises relations avec 

leurs parents : là où 90% de la population 

générale est faite dĦadolescents qui disent que ça 

va bien voire très bien avec leurs parents, on 

parle ici de conflits durables avec les parents 

(avec les pères, avec les mères aussi, ce qui est 

quasi inexistant dans la population générale). On 

a rencontré dans lĦenquête, pour autant quĦon ait 

lĦinformation, 

. Quelques pédopsychiatres ont attiré 

lĦattention sur cela. On a à faire à des jeunes qui, 

au moins une fois sur deux, ont connu des 

maltraitances dans leur enfance. Cela légitime, si 

besoin était, la question de la protection de 

lĦenfance. 

 

La deuxième chose qui saute aux yeux est 

. Après le 

premier problème dans leur socialisation quĦont 

été les violences intrafamiliales, voilà un 

deuxième problème encore plus lourd 

statistiquement, au niveau de leur exclusion 

scolaire. Entre les trois quart et les quatre 

cinquième de notre population ont été en échec 

scolaire. CĦest la première chose qui ressort de 

cette enquête. Ils le sont depuis longtemps : on a 

des jeunes dont lĦéchec se manifeste en 6°, 5° en 

étant reconnu publiquement (sanctions, 

notesĮ). Le jeune intériorise quĦil a « raté » 

lĦécole. Ce qui est rendu public à ce moment-là, et 

bien compris par les professeurs, les institutions, 

les autres jeunes, les parents est lĦaboutissement 

de difficultés plus anciennes (redoublement au 

primaire pour la moitié). La plupart ont des 

carences sur les fondamentaux sur lesquels 

repose lĦapprentissage scolaire (lecture, 

écriture, calcul qui se mettent en place à la fin de 

la maternelle). Plutôt que de multiplier des 

processus de prises en charge au collège, il 

faudrait peut -être mettre « le paquet » 

aujourdĦhui sur le primaire, même si cela nĦaurait 

des effets que dans plusieurs années.  

 

. Elles ont connu encore plus de 
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violences intrafamiliales, sont encore plus en 

échec scolaire, sont en plus mauvaise santé, ont 

encore plus souvent des parents absents, 

séparés, en prisonĮ 

 

Quand on discute avec les professionnels, on 

sĦaperçoit que 

. Cela fonctionne 

une fois sur deux, mais parfois dans la durée, 

rarement du premier coup. Pour les procédures 

où lĦinstitution dit « on travaille, ça progresse », 

ça ne veut pas dire que, du jour au lendemain, les 

jeunes se sont rangés. Ils peuvent faire de 

nouveau lĦobjet dĦune procédure pénale, sans 

nier quĦon est en progrès pour autant. Il sĦagit 

fondamentalement dĦessayer de refaire en 

relativement peu de temps des choses qui ont 

été cassées ou défaites en plusieurs années.  

 

JĦen tire quelques leçons générales importantes 

dans le contexte politico-médiatique actuel. 

Cette recherche permet de redire que 

, pas seulement du côté des 

parents (mise en sécurité de la mère et prise en 

charge psychologique du père). Le premier type 

de viol est lĦinceste, mais on nĦen parle que peu 

(moins médiatisé que le viol de la joggeuse au 

fond du bois). Il sĦagit dès lors de travailler cette 

question, sĦoutiller, se demander si cette 

question est là, même si elle nĦest pas ressortie 

des échanges avec le jeune. La protection de 

lĦenfance est un enjeu fondamental. Que cette 

question ne soit pas sur la place publique dit 

notre incapacité à penser la prévention. 

est le deuxième enjeu majeur de cette 

étude. LĦécole est la société des enfants. LĦéchec 

scolaire est la première exclusion sociale. On ne 

peut pas sĦétonner de ces processus qui se 

répètent en boucle de génération en génération. 

, dĦoù la 

question de la présence dans la rue : si un jeune 

qui traîne dans la rue a comme seules chances de 

croiser un jeune plus âgé qui va lĦembrigader ou 

un policier qui va mal le contrôlerĮ Enfin, il est 

important de soutenir  dans le débat public les 

juges des enfants, régulièrement mis sur la 

sellette alors quĦils ont besoin de temps pour 

tester des mesures, pour comprendre, pour 

accompagner.  
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ECHANGES 

Mettre en parallèle ce que vous avez dit sur le 

préjugé dĦune délinquance quĦon jugerait entrée 

précocement et ce que Marie-Rose Moro disait dĦune 

entrée plus précoce dans lĦadolescenceĮ dĦautre 

part, sur le fonctionnement de la justice des mineurs 

et sur une lenteur à bon escient, quand les actes sont 

posés et que la mesure éducative arrive deux ans 

aprèsĮ Je suis dĦaccord. Simplement, il faut 

distinguer : quĦest-ce quĦon appelle le moment où 

la mesure arrive ? Si cĦest la sanction finale, elle 

arrive tardivement , mais ce qui doit arriver de 

manière rapide est le déclenchement de lĦaction, 

le premier rendez-vous, où le juge ne prend pas 

forcément une décision. Il envoie un signal en 

disant quĦil sĦoccupe de ce que le jeune a fait. Sur 

votre première question, je regarde les données 

que jĦai. LĦâge moyen du jeune lors de son 

premier acte délinquant est 15 ans, comme à 

lĦépoque des blousons noirs. Les violences à 

lĦécole sont massives au collège depuis 

longtemps aussi. Ce nĦest pas forcément 

contraire à une approche clinique qui se centre 

sur des individus. Je travaille à un niveau plus 

macro qui montre que les phénomènes ne 

bougent pas.  

 

Je suis maman, et membre dĦune association de 

quartier (Simon Bolivar Café). JĦai été aux Etats 

généraux [des rixes]. JĦentends dire que les parents 

ont démissionné, mais je crois quĦils ne savent pas 

comment faire face à la Police qui vient 

perquisitionner à 6h du matin. On ne vous dit pas 

pourquoi. Au moment où ça vous arrive, vous ne 

savez même pas ce quĦest une perquisitionĮ Que 

faire ? Je critique moi-même ce discours de 

démission des parents ! SĦy cache une série de 

difficultés de la vie quotidienne. La mission 

éducative globale de lĦenfance ne se réduit pas à 

la fonction parentale. CĦest difficile à faire 

entendre dans notre société. Repérer les familles 

en difficulté, quĦelles aient le courage de le dire, 

permet de faire appel à dĦautres adultes pour 

combler les trous. Les enfants ne grandissent pas 

seuls. Il faut les suivre, les accompagner et les 

surveiller, et cĦest normal. Quand on fait de 

lĦaction sociale sur un territoire, on doit faire un 

diagnostic de ce territoire pour repérer les 

symptômes, les situations de vulnérabilité, 

dĦisolement. Cela prend du temps.  

 

Comment trouvez-vous ce chiffre quant aux 

violences intrafamiliales ? CĦest du déclaratif, vers 

lĦéducateur, le psychologue, ou cela ressort du 

dossier transmis par lĦASE. CĦest pour cela que je 

dis que, à mon avis, cĦest une fourchette basse. 

 

Vous avez dit, dans vos publications, que le 

sentiment dĦinsécurité était un fantasme. 

AujourdĦhui, vous le rapprochez dĦun sentiment de 

vulnérabilité, touchant un peu plus les personnes 

âgées et les femmes. Parfois, les jeunes avec lesquels 

on travaille sont déscolarisés, cherchent du travail. 

Peut-on dire que ces jeunes vivent un sentiment 

dĦinsécurité ? Peut-être ai-je un homonyme, mais 

je nĦai pas dit que le sentiment dĦinsécurité était 

un fantasme. Oui, on peut considérer que le 

jeune vit une insécurité, dĦune autre forme, mais 

bien sûr ! insécurité existentielle, par rapport à 

cette non insertion possible, par rapport aux 

menaces subies dans les réseaux de trafic dont 

on ne peut pas sortirĮ 

 

Isabelle Rome, Magistrate : est-ce que vous affirmez 

que la judiciarisation explique la hausse de la 
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délinquance des mineurs ? Est-ce que des éléments 

objectifs permettent de lĦaffirmer ? Sur lĦâge, rien ne 

démontre une entrée plus précoce, mais la hausse de 

la délinquance des mineurs est actée, notamment 

dans les débats parlementaires : triplement des 

crimes, des infractions de violences, hausse des 

infraction sexuelles. Ma réponse est claire : oui, je 

peux lĦaffirmer. Vous parlez des travaux 

parlementaires, mais ils méconnaissent les 

travaux scientifiques. Une chose est le chiffre 

produit par une administration (hausse du 

nombre de prises en charge), une autre est une 

recherche de données sur un échantillon de 

population générale. DĦun point de vue 

scientifique, il nĦy a pas dĦaugmentation de la 

délinquance dans les actes, même sĦil y a une 

augmentation des prises en charge. CĦest encore 

plus flagrant dans les phénomènes criminels : on 

a une année caractérisée par lĦaffaire « Me too » 

avec une augmentation de 30% du nombre de 

plaintesĮ le fait que la parole ait été libérée a permis 

une augmentation des plaintes, mais peut-on 

affirmer pour autant quĦil nĦy ait pas eu 

dĦaugmentation du nombre dĦagressions ? 
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JUGES ET EDUCATEURS A LĦEPREUVE DE LA VIOLENCE DES JEUNES , ISABELLE ROME 

Bonjour à tous. Je suis magistrate. Depuis 

presque un an, je suis la Haute fonctionnaire 

chargée de lĦégalité entre les femmes et les 

hommes au Ministère de la justice, mais ce nĦest 

pas à ce titre que jĦinterviens. En fait, jĦai trente 

ans de Magistrature. JĦai occupé toutes les 

fonctions du siège au pénal : jĦai été Juge 

dĦapplication des peines, jĦai été Juge 

dĦinstruction, jĦai été Juge des libertés et de la 

détention et mon dernier poste, avant celui-là, 

était dĦêtre Présidente des cours dĦassises de 

Nanterre, Pontoise, Versailles et Chartres. 

Parallèlement à mon métier de Magistrat, jĦai 

toujours considéré quĦon pouvait, en tant que 

Magistrat, avoir un engagement dans la cité. 

Lorsque jĦétais à Lyon, au début de ma carrière, 

jĦétais au conseil dĦadministration de différentes 

associations de réinsertion des détenus, une 

association dĦaide aux toxicomanes, une 

association dĦaide aux réfugiés politiques. 

Ensuite, jĦai fait un peu de détachement, 

notamment à la politique de la ville comme 

Responsable du pôle prévention de la 

délinquance, du cabinet ministériel avec 

Marylise Lebranchu où jĦétais chargée des 

questions de protection judiciaire de la jeunesse, 

et ensuite jĦai créé une association pour les 

femmes (Femmes de Liberté). JĦai écrit quelques 

livres, dont le dernier qui sĦappelle Plaidoyer pour 

un droit à lĦespoir dont je parle un peu dans mon 

propos. Je lĦai réalisé avec des jeunes de Creil, 

après les attentats. JĦai trouvé quĦon parlait 

dĦeux, pour eux, mais je souhaitais, en tant  que 

Magistrate, les interroger sur ce quĦils pensaient 

de la République, de la démocratie, quels étaient 

leurs rêves, leurs espoirs, leurs craintesĮ 

 

Ils sont tous deux recroquevillés dans le box des 

accusés, derrière la vitre qui les sépare de 

lĦensemble du peuple français, au nom de qui 

justice va être rendue à leur égard. Ils 

comparaissent devant la Cour dĦassise, que jĦai 

lĦhonneur de présider. Avec les deux autres 

Magistrats formant la Cour, et avec le jury 

populaire composé de nos six concitoyens, nous 

devrons dire sĦils sont coupables des faits 

retenus contre eux puis, dans lĦaffirmative, les 

condamner. Il y a quelques mois, cĦest jour de 

fête dans le quartier des Doucettes, à Garges-

les-Gonesses. Une scène dressée avait été 

offerte aux jeunes pour y rapper, mais ils 

sĦétaient très vite bagarrés. Des cannettes de 

bière avaient été lancées sur le chanteur, venu 

des immeubles de la Muette, situé à quelques 

encablures de là. On avait entendu des tirs de 

mortier. Des grands frères avaient séparé les 

deux groupes. Tout le monde était rentré chez 

soi. Mais Babacar était revenu avec ses copains 

de la Muette. Il a sorti le fusil du coffre de la 

Peugeot 207, a apostrophé les deux hommes, 

sĦest approché dĦeux et a tiré. Trois fois. Il est 

remonté dans la voiture, qui a démarré sur les 

chapeaux de roues, laissant à terre, 

ensanglantées, les victimes, deux frères. LĦun a 

pu se relever, blessé au bras. LĦautre, non, le bas 

du corps déchiqueté par les impacts des 

chevrotines. Rescapé, ce dernier souffre encore 

de violents maux de ventre. Babacar est 

aujourdĦhui accusé de tentative de meurtre. Son 

ami, Medhi, lĦest de complicité, pour lĦavoir 

accompagné sur les lieux du crime. Tous deux 

encourent une peine de trente ans de réclusion 

criminelle. Babacar et Medhi ont 22 ans. Ils en 

avaient 20 au moment des faits. Les deux 
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garçons ne sĦexpliqueront pas sur les raisons de 

leur geste. Leur implication dans un trafic de 

stupéfiant quĦon a souvent en tête, et qui 

pourrait être susceptible de justifier un 

règlement de compte, nĦest pas démontrée. Une 

voix sĦélève au milieu du prétoire, celle dĦun 

témoin de personnalité, le seul pour Babacar, 

celle de lĦéducateur de prévention qui le connait 

depuis de nombreuses années. Il raconte 

lĦhistoire familiale, les nombreux 

déménagements, énonce les capacités réelles de 

lĦadolescents, ses efforts. Sans lĦexprimer 

expressément, il fait passer aux jurés le message 

quĦon peut encore croire en Babacar. 

, et qui 

peine à transparaître, parfois, aux assises, 

lorsque lĦaccusé ne parle pas, ou peu. Babacar 

sera condamné à huit ans dĦemprisonnement. 

Medhi à quatre ans.  

 

Une nouvelle fois, le verdict rendu, la robe 

enlevée, les codes rangés, avocats, collègues et 

greffiers salués, je me demande pourquoi. 

Comment. Tenter de comprendre ne signifier 

nullement excuser, et je nĦai jamais renoncé à 

vouloir comprendre. Flashback dans les années 

75. Petite fille vivant dans le cČur de la Bresse je 

vois, chaque vendredi soir, mon frère aîné 

rentre r de sa semaine au lycée La Martinière, à 

Lyon, où il est interne. CĦest un établissement 

situé dans le 8ème, considéré comme un quartier 

populaire, surtout connu par sa bande, la « bande 

des Etats », du nom du boulevard des Etats-Unis. 

JĦentends régulièrement mon frère dire quĦils 

sont venus faire foirer leur fête, armés de bâtons. 

DĦailleurs, on emploie à lĦépoque le terme de 

« bastonnage ». Je les imagine cheveux longs, une 

bière à la main, sur une Harley Davidson. 

, mais sans doute 

davantage bad boys, désČuvrés au pied de leur 

immeuble, faisant pétarader leurs 50cm cube et 

se défoulant parfois par des actes de violence 

commis en réunion. Renaud chantera Marche à 

lĦombre.  

 

A cette époque, on parle peu de lĦimmigration, 

dans les banlieues. En revanche, on parle de 

quartiers défavorisés, dans lesquels les jeunes 

sont appréhendés comme pouvant devenir 

délinquants. En 1977, Alain Pierrefitte, alors 

Garde des Sceaux, établit un premier rapport 

intitulé Réponses à la violence. Le premier choc 

pétrolier de 1974 a généré une crise ; la 

croissance sĦest ralentie et un mouvement de 

séparation se met en Čuvre entre les 

populations les plus riches et les autres, 

assignées davantage à demeurer dans les 

banlieues ou dans les endroits les moins bien 

situés ou desservis de la ville. Dans les années 80, 

les rapports jeunes / police se crispent. Leurs 

relations demeurent encore souvent 

problématiques. Dans les années 90, je suis Juge 

dĦapplication de peines à Lyon, puis Juge 

dĦinstruction. CĦest mon premier poste. Je 

découvre à 23 ans la réalité de la détention, et de 

toutes les misères, sociales, économiques, 

psychologiques, les dépendances aux toxiques 

divers. Par mon implication pour la réinsertion, je 

constate que, sĦil est difficile pour les jeunes les 

moins favorisés de sĦinsérer au sein de la société, 

il est encore une autre épreuve, celle de ressortir 

de prison avec un emploi ou une formation à la 

clé, et sans avoir noué là de mauvaises 

fréquentations . Je saisis ce quĦest 

. Je me 
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souviens dĦun collègue Juge des enfants 

avertissant un jeune mineur en ces termes : « Si 

tu continues, tu finiras aux Assises ou une balle 

dans la tête ». Quinze jours plus tard, 

lĦadolescent était tué par arme à feu dans les 

allées du centre commercial de Vaulx-en-Velin. 

Je vois aussi des cas quĦon dit désespérants, des 

multiples récidives, des avalanches de 

cambriolages ou vols à lĦarraché commis par le 

même mineur en quelques semaines, des 

tentatives dĦéloignement dans des structures de 

la PJJ, à la campagne, mais alors là des fuguesĮ 

très souvent, un dénuement sur le plan social 

ou/et une histoire familiale difficile, compliquée, 

comme celle de ce garçon de 15 ans qui semblait 

déjà perdu, dont le père purgeait une peine de 15 

ans de réclusion criminelle, et la mère souffrant 

de troubles mentaux sévères était hospitalisée 

tous les 15 jours en hôpitaux psychiatriques. 

JĦacquière la conviction quĦil faut agir avant, dans 

le domaine de lĦéducation, bien entendu, mais 

aussi de la prévention de la délinquance.  

 

CĦest lĦépoque (les années 95-2000) où le 

Ministre de lĦintérieur, Jean-Pierre 

Chevènement, parle des « sauvageons » que la 

justice ne punirait jamais assez sévèrement. Le 

principal discours sur la citoyenneté reprend en 

boucle le même adage : il faut leur faire 

comprendre quĦils ont des droits, mais aussi des 

obligations. Et on insiste sur la fin de la phrase, 

comme si on regrettait la première partie de 

celle-ci. La France a pourtant signé la 

Convention des droits de lĦenfant en 1990, mais 

on peine à associer ces deux termes. 

.  

 

Avec des collègues Juge des enfants, des avocats 

et des éducateurs, nous sortons à lĦépoque un 

Guide du moutard, recueil des droits de lĦenfant 

destiné à des collégiens ou lycéens. Surtout, il me 

semble alors fondamental de mener un travail 

pédagogique auprès des jeunes autour de la loi. 

Dans le cadre du Conseil Communal de 

Prévention de la Délinquance de Vaulx-en-Velin, 

est mise alors en place une vaste opération que 

nous avons intitulée « Opération Citoyen » 

destinée à expliquer la loi aux jeunes dans des 

maisons de quartier, des points info jeunesse, 

comme à leurs parents ou à des représentants 

associatifs. Expliquer pourquoi la loi existe, le 

lien qui nous unie les uns les autres au sein dĦun 

contrat social, les notions de transgressions, de 

sanctions. La loi est alors présentée comme un 

outil du vivre ensemble, et même parfois comme 

une protection (le droit du travail) et pas 

seulement comme un mode dĦoppression et de 

répression, sans pour autant occulter ce dernier 

volet, nécessaire en cas de violation grave des 

règles. Je me souviendrai toujours de la première 

fois où je me suis rendue au point dĦinfo jeunesse 

au Mas du Taureau, quartier qui sĦétait enflammé 

quelques mois plus tôt. Je suis arrivée avec ma 

205, qui nĦétait pourtant pas très reluisante. 

Deux jeunes mĦescortent. Trois autres gardent 

mon véhicule pendant le temps de la réunion. 

Comme sĦils avaient peur quĦil puisse mĦarriver 

quelque chose, et que je ne revienne ensuite 

jamais, emportant avec moi cette mauvaise 

image qui leur colle à la peau, et dont ils 

aimeraient tellement se défaire. A lĦépoque, les 

violences urbaines font de nombreuses unes. Il 

est dit souvent alors que les jeunes sont de plus 

en plus violents, et de plus en plus jeunes à 

sĦinscrire dans la violence. De manière générale, 

les chiffres ne traduisent pas cette réalité, mais 



P a g e  26 | 45 

 

des faits saillants marquent les esprits. 72 

rencontres seront organisées à Vaulx-en-Velin. 

Un immense chantier avec des magistrats, des 

jeunes avocats, des agents des services de la 

ville, des éducateurs de prévention, une chef 

dĦétablissement scolaire et son équipe scolaire 

(lycée professionnel des Canuts), des médiateurs 

sociaux (cĦest le début) et même la commissaire 

de police, qui fait visiter le commissariat aux 

adolescents et provoque des rencontres entre 

eux et des OPJ. La première fois quĦils viennent, 

ils tournent la tête pour épier le moindre regard 

qui pourrait les surprendre car ils craignent de 

passer pour des « balances ». SĦen suivront la 

refonte du règlement intérieur du lycée 

professionnel, la mise en place de visites au TGI 

et même à lĦAssemblée nationale. « Là-bas, on ne 

nous a pas regardé de travers », dit lĦun dĦeux. Les 

parents sont plutôt satisfaits (« Pour une fois 

quĦon nous dit du bien dĦeux »). LĦenseignement 

de cette expérience est déterminant : elle 

montre combien 

. Le juge ne peut 

rien tout seul. CĦest ensemble, avec les 

éducateurs, les soignants, les associations, les 

élus, que nous avons à Čuvrer pour une 

meilleure prise en charge de nos enfants. 

Cette certitude ne 

mĦa jamais quitté.  

 

Dans les années 2000, jĦai connu les débats qui 

ont secoué la fin du quinquennat du 

gouvernement Jospin, comme conseillère 

technique de la Garde des Sceaux, Marylise 

Lebranchu. Il y avait à lĦépoque des bandes qui 

sĦaffrontaient à la Défense, au cours de rixes très 

violentes. Des voix se sont élevées pour dire, une 

fois de plus, que les jeunes étaient de plus en plus 

violents, quĦil fallait abaisser lĦâge de la majorité 

pénale, supprimer les allocations familiales des 

parents défaillants dans lĦéducation de leurs 

enfants. CĦest à ce moment-là que sont créés les 

centres éducatifs renforcés, les centres de 

placement immédiat. Un accent fort est donné 

sur les mesures de réparation pénale, mesures 

alternatives. Depuis cette période, le taux de 

réponse pénale (quand les auteurs sont 

identifiés et la réponse judiciaire apportée) pour 

les mineurs (93% aujourdĦhui) est supérieur à 

celui des majeurs (87%). CĦest quelque chose qui 

est peu dit. (je suis 

un peu en désaccord avec Laurent Mucchielli) 

. Une 

honnêteté intellectuelle doit porter à regarder 

ces chiffres. Entre 1992 et 2001 le nombre de 

mineurs mis en cause a augmenté de 79% ; en dix 

ans, le nombre de mineurs mis en cause pour 

crimes et délits contre les personnes a été 

multiplié  par 3 ; leur part dans la totalité des mis 

en cause pour cette infraction est de 15% ; dans 

les atteintes aux mČurs, leur nombre a doublé 

entre 1992 et 2001, soit 21%  des mis en cause ; 

pour ce qui concerne les viols sur mineurs, leur 

part atteint 31%, en matière dĦinfraction à la 

législation sur les stupéfiants, leur part a 

quadruplé. On ne va pas faire une bataille de 

chiffres, mais il faut avoir les yeux ouverts, et ne 

mettre le voile sur rien. En tous cas, cela 

mĦinterpelle. En tant que Juge, je me sens 

responsable.  

 

Je pense que nous devons tous être plus 

efficaces, progresser encore, et éviter dĦêtre 
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dans une posture défensive consistant à répéter 

que tout est fait, et que nous sommes 

exemplaires. Je pense aujourdĦhui que nous 

avons à prendre un tournant, ensemble, et que 

notre société connaît une profonde mutation, en 

grande partie liée à lĦère du numérique. 

. Une 

société pleine de paradoxes : individualiste, mais 

au sein de laquelle la protection de la liberté 

individuelle ne semble plus être une 

préoccupation majeure (on a tous des fils à la 

patte) ; une société dans laquelle on a accès au 

monde entier par le net, monde dans lequel il 

nĦest pourtant pas toujours facile de se mouvoir, 

surtout si on est pauvre, vivant à la campagne ou 

dans un quartier défavorisé ; une société au sein 

de laquelle on communique avec des milliers 

dĦamis virtuels, mais beaucoup plus difficilement 

avec son voisin, ses parents, ses proches ; une 

société où on accède à lĦinformation de manière 

directe, mais pas nécessairement à la 

connaissance, encore moins à lĦesprit critique. 

Pour moi, les risques actuels les plus importants 

sont les suivants : je pense quĦil y a une angoisse 

face au chaos, à lĦinconnu et le risque est celui de 

, un 

quartier (rassurant, mais parfois stigmatisant), 

dans une communauté de pensée, notamment 

via les réseaux sociaux, mais aussi un risque de 

 (cela va avec 

lĦenfermement communautaire), 

 et  (il faut 

parler dĦégalité et de mixité sur ces sujets, 

comme dans la prise en charge des jeunes), un 

risque de 

. JĦai eu lĦoccasion de rencontrer 

David Thomson, le journaliste qui a écrit Les 

Revenants, sur des jeunes revenus du Djihad. Il 

explique assez bien les choses : « Daesh propose 

à ces égos froissés une revanche, une dignité 

sociale, et une transcendance intellectuelle. La 

propagande occupe une place laissée vacante 

par les sociétés capitalistes qui, sécularisées, ne 

sont plus en mesure de proposer une politique 

pleine dĦespoir ».  

 

En tant quĦadultes, nous avons à 

, autres que ceux 

proposés par la société de consommation, 

lĦimmédiateté, un esprit critique à forger, de 

lĦespoir à donner. Quand lĦespoir nĦest plus là, on 

peut se faire du mal (nĦoublions pas que le suicide 

est la deuxième cause de mortalité chez les 

moins de 25 ans), ou détruire les autres. Je pense 

quĦil ne faut jamais baisser les bras. JĦai rencontré 

environ soixante-dix jeunes lors de ces 

rencontres, ainsi que des adultes qui les 

accompagnaient : ce que jĦai vu chez ces jeunes, 

et ce nĦest pas une démarche sociologique 

(jĦavais le parti pris dĦaller chercher du positif, 

que jĦai trouvé), cĦest que la République nĦétait 

pas morte dans leurs cČurs. La loi, ils la 

réclament parfois (je racontais tout à lĦheure que, 

dans un collège dans lequel cĦétait un peu le 

bazar, un nouveau directeur avait remis de 

lĦordre, et les gamins étaient contents). Ils 

comprennent ce quĦest la loi. JĦavais décortiqué 

toutes les valeurs de la République : égalité, 

fraternité, liberté, laïcité (ils ont bien intégré ce 

que ça veut dire, notamment dans les collèges où 

la Charte de la laïcité est un outil intéressant car 

elle donne lieu à des commentaires, des 

explications). Tout cela, ils lĦont bien intégré. Ce 

que jĦai entendu, cĦest quĦils veulent une 

démocratie bien vivante, avec de la fraternité et 

quĦils rêvent de solidarité. Je pense que nous 






























